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RICHARD, 



C(EUR DE LION, 

COMÉDIE. 

w I I I ■ , ,, , ^ 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente let environs et un Château fort; on. 
en voit les tours ^ les créneaux ; il efi élevé dans, un lieu 
agrefe ; des montagnes fiériles & des forêts [ombres 
& toufus paroiffent entourer le lieu. Sur un des côtés 
efi une maifon qui a 1‘ apparence d’une Gentilhomiere , 
on en voit la porte ; un banc eft de l’autre côté. 

{.Pendant l’ouverture paffent plujieurs payfans avec leurs 
outils de travail fur leurs épaules ; il font en vejie , & 
portent leurs habits , Çr des havre- facs vuides. Ils ira- 
verfent le théâtre , 6' pour avoir le temps d’y chanter , 
ils ont tair d’attendre des Camarades qui les fuirent, 

LE CH(SUR DE PAYSANS. 

C> HANTONS, chantons , 

Célébrons ce bon ménage j 
Chantons , chantons , 

Retournons dans nos maifbns. 

Sais - tu que c’eft demain 
Que le vieux Mathuri» 

A ij 
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Refait fon mariage : 

Oui , le fait eft certain f 

Nous «lanferons demain , ' 

Nous boirons du bon vin. 

Colette. 

Antonio , je gage 
£n ce moment , 

Eft bien loin du village: 

Ah ! quel cruel tourment. 

Autre troupe de Paysans. 

Colette , c’eft demain 
Que le vieux Mathurin 
Refait fon mariage. 

Le fait eft certain ; * 

Fille , point de chagrin , 

Nous danfcroBs demain , 

Nous boirons du bon vin. 

( U ouverture continue. ) 

Le Vieux Mathurin. 

Comment . c’eft demain , 

Que ton vieux Mathurin 
Avec toi , ma femme . fe remet en train. 

La Vieille Femme. 
Après cinquante ans , 

Il eft encore temps 

De fe montrer aife , 8t d’étre contens. 

On reprend le Chœur. Chantons. 




SCENEPREMIERE. 



BLONDEL, ANTONIO. 

Blondel , feignant d’être aveugle , il a un grand man- 
teau , un Violon dejfous ; le petit garçon Antonio le 
conduit. 

A N T O N I O , qu’eft-ce que j’entends î j’entends , 
je crois , chanter ? 
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Antonio. 

Ce n’eft rien ; c’eft tout le hameau qui s’en re- 
tourne chez lui apres l’ouvrage des champs ; le fo- 
leil eft couché. 

B L O NjD B L. 

Où fuis - je ici , mon petit airii ? 

Antonio. 

Vous n’êtes pas loin d’un château où il y a des 
‘ tours , des créneaux ; je vois tout en haut un foldat 

' qui fait faétion avec fon arbalète. 

Blondel. 

Je fuis bien las. 

Antonio. 

Tenez , alfeyez - vous fur cette pierre , c'eft un 
* banc. 

Blondel. 

Ah ! je te remercie , ( il s'ajjfed. ) 
Antonio. 

C’eft un banc qui eft vis-à-vis la porte d’une mai- 
fon qui paroît être une ferme ; c’eft comme une 
mailbn de 'Gentilhomme. 

^ Blondel. 

Eh bien , mon ami , vas t’informer fi on peut 
m’y donner à coucher pour cette nuit. 

Antonio. 

Je vous retrouverai-là. 

Blondel. 

Ah ! je n’ai pas envie d’en fortir ; quand on ne 
voit pas , on eft bien forcé de sefter où on nous dit 
d’attendre ; ne manque pas de revenir. 

Antonio. 

Oh ! non , car vous m’avez bien payé ; mais , 
pere Blondel , j’ai quelque chofe à vous dire. 

Blondel. 

Quoi ? 

/ Antonio. 

Ah ! c’eft que.... 
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Blondel.' 

Dis , mon fils , dis , qu’eft-cc que c’eft ? 

Antonio. 

C'eft que je fuis bien fâché ; je ne pourrai pas 
vous conduire demain. 

Blondel. 

Hé ! pourquoi donc > 

Antonio. 

C’eft que je fuis de noce ; mon grand pere & 
ma grand’mere fe remarient, & mon petit-fils, qui 
eft leur frere. 

Blondel. 

Ton petit-fils ! tu as un petit-fils ? 

A N,T o N I O. 

Oui , leur petit-fils , qui eft mon frere , fe marie 
aufli le même jour de leur mariage , à une fille de 
ce canton. 

Blondel. 

Et , dis moi , elle ne demeureroit pas dans ^ce 
château que tu dis , on il y a un foldat qui a une 
arbalète. 

Antonio. 

Non , non. 

Blondel. 

Mais , mon ami , demain , comment ferai- je 
pour me conduire ? 

Antonio. 

Ah ! je vous donnerai un de mes camarades ; il 
eft un peu volage ; mais je vous ferai venir à la 
noce , & vous y jouerez du violon. Ah , ne vous 
embarraftèz pas. 

Blondel. 

Tu aimes donc bien à danfer. 

Antonio. 

La danfe n’eft pas ce que j’aime , 

Mais c’eil la fille à Nicolas ; 

Lorfque je la tiens par le bras , 

Alors mon plaifir eft extrême , 




Je la prefle contre moi-mérae : 

Et puis nous nous parlons tout bas « 

Que je vous plains , vous ne la verrez pas. 
Blondel. 

C'cft vrai , mon fils , je fuis bien à plaindre. 

Antonio. > 

Elle a quinze ans , moi j’en ai feize } 

Ah ! fl la mcre Nicolas 
N’ctoit pas toujours fur nos pas ; 

Eh bien , quoique cela déplaifèt 
Auprès d’elle je fuis bien aife ; 

Et puis nous nous parlons tout bas: 

Que je vous plains y vous ne la verrez pas. 

B L O N D £ L. 

Continue , je crois U voir. 

Antonio. 

Vous, la voyez , ah I vous êtes aveugle. 

Quelle eft gentille maBergere! 

Quand elle court dans le Vallon » 

Oh ! c’eft vraiment un papillon » 

Ses pieds ne touchent pas à terre ; 

Je l’attrape* quoique légère* 

Et puis nous nous parlons * &c. 

Blondel. 

% 

Vas , mon fils , vas toujours voir fi je pourrai 
trouver où palTcr cette nuit. 

. 1 . ♦ ✓ 

S C E N E I I. 

BLONDEL, feul ^ {il ôte fa barbe. ) 

Otn , voilà des tours , voilà des folTés , des redo»> 
tes ; c'eft bien-là un château fort ; il eft éloigné 
des frontières, dans un paysiauvage , au milieu des 
marais ; il n’eft propre qu'à renfermer des prifbn- 
niers d'état j on dit qu'on ne peut en approcher 5 
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nous verrons, on fn^fiera ' 

que l'on croira aveugle. Orphée, animé par l amour, 
?cft ouvert les enfers j les guichets de ces tours s ©u- 
vriront peut-être aux accens de l amme. _ 



j4 R I U T X ». 



• O Richard ! ô moii Roi ! 

I L’univers t’ abandonne ; 

Sur la terre , il n’eft que moi 
Qui s’intérefle à ta perlbnne S 
Moi feul dans l’univers ^ 

Voudrois brifer tes fers , 

Et tout le relie t’abandonne. 

Et fa noble amie.... Ah ! fon cœur 
Doit-être navré de douleur. ' 

O Richard ! 6 mon Roi ! 

L’univers t’abandonne , &c. • 

- ' 

Monarques , cherchez des amis , 

No» fous les lauriers de la gloire , ï 
Mais fous les myrthes fevoris 

Qu’offrent les fiUes de mémoire. . . 

Un Troubadour 
EU tout amour , 

Fidélité, conftance, , • - , < '/ 

Et fans efpoir de récompenfe. . , 

O Richard ! 6 'mon Roi ! 

' , " L’uhivers t’abandonne; 

Et c’eft Blbndel ,iü n’eft que moi 
Qui m’intereffe à ta perfonne. 

Mais l’entends du bruit , 'remettons-nous, & r c- 
prenons notre rôle. ; • . , - i 

“ ’ SCENE ni. 



D 
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SCENE III. 

BLONDEL, WILLIAMS, GUI LLOT 
Enfuite LAURETTE. 

W iLLiAMS, fort P tenant par l’oreille le 
payfan qui crie : Ahi ! 

Je t'apprendrai à porter des lettres à ma fille. 

Quoi ! de la part du Gouverneur ! 

G U I L L O T. 

C’eft de la part du Gouvernenr ! 

Blondel, i part. 

Ah ! fi cVtoit ce Gouverneur. 

G U I t L O T. 

Il m’a dit de lui rejaettre 
Cette lettre. 

Williams, 

Ma fille écoute un féduâeur ! 

Non , ma Laurette 
N’eét point faite 
Pour amufer le Gouverneur. 

£t toi & toi , 

Si tu reviens , c’eft fait . de toi. 

G U I L L O T. 

Ce n’eft pas moi 

Qui reviendrai J noir, fur ma foi. 

W ILLIAMS. 

Dis , dis à ce Gouverneur 
Que ma Laurette 
N’eft point ^te 
Pour écouter un fcduôeur ! 

Nonfieur, Monfieur le Gouverneur 
Me fait co ce jour trop d’honneur. 

ÿ 
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Blondel,/} part. 

Ah ! fi c’étoit le Gouverneur . 

De ce château : Dieux , quel bonheur ! 

G U I L L O T. 

■Mais , c’eft Monfieur le Gouverneur. 

Williams. 

Eh ! que me fait ce Goureraeur ; 

Oui ) fur ma foi , 

Prends garde à toi. 

C A Zaarette qui parait. ) 

Et toi , fi jamais tu revois 
Ce fédufîeur , 

Tu lèntiras 
Si dans mon bras 
Il eft encor quelque vigueur. 

Blondel. 

S je pouvois , ah ! quel bonheur ! ( jé pan.'y 
Mes bons amis , ne frappez pas , 

Point de débats : 

La paix, la paix, point de débat^. 

Laurette. 

Mon pere , hélas ! 

Je ne vois pas 
Le Gouverneur. 

Blondel. 

Ah ! fi c’étoit ce Gouverneur , 

Ah ! quel bonheur î 
Mes bôus amis , 

Soyez unis : 

' Ah ! point de fiel. 

La paix du Ciel ; 

Point de débats , 

Ne frappez pas : 

^Ah ! fi c’étoit ce Gou veneur, C A pari, ) 
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SCENE IV. 

W I L L I A M S , B L O N D E L. 

Williams. 



R EN T R E Z dans U maifon ; clic dit qu’elle ne l'a 
point vu , & qu’elle ne lui parle pas , & il lui écrit > 
je voudrais bien connoître ce que dit cette lettre : 
ils ont à préfent une maniéré d’écrire qu’on ne peut 
déchiffrer. Si quelqu’un.,., ce vieillard n'cft pas de 
de ce pays-ci > bon homme , favez-vous lire i 
Blondel. 

Ah ! mon Dieu , oui , je fais lire. 

'Williams. 

Eh bien ! lifez-raoi cela. 

Blondel. 

Ah ! mon bon Monfieur , je fuis aveugle ; ces 
méchans Sarrafins m’ont brûlé les yeux avec une 
lame d’acier flamboyante j mais , ne voyez-vous pas 
venir un petir garçon ? 

Williams. 

Oui. 

Blondel. 

C’efl lui qui me conduit ; il fait lire , Sc il vous lira 
tout ce que vous voudrez. Antonio, eft-ce toi ? 

SCENE V. 

WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO. 

Antonio. 

O U I , c^eft moi , perc Blondel. 

Blondel. 

Tu as été bien long- temps, 

B 2 
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Antonio, têut has. 

Ah ! c'eft que je l’ai trouvée , & je lui ai dît un 
petit mot. 

Blondel. 

Tiens , lis la lettre de ce Monfieur que voilà ; 
( il a^eâe de le montrer oh. il neft pas. ) & lis 
bien haut, & diftindlemcnt ; lis , lis mon petit ami. 

Antonio. 

>* Belle Laurette... 

Williams. 

Belle Laurette ! voilà comme ils leur font tourner 
la tete. 

Antonio. 

M Belle Laurette , mon cœur ne peut (c contenir 
»• de la joie qu’il relient par l’alTurance que vous me 
»> donnez de m’aimer toujours. 

W I L L I A M s. 

Ah ! fille indigne ! elle l'aime. 

Blondel. 

' LailTez , laiflez ; continue. 

Antonio. 

»> Si le prifonnier , que je ne peux quitter... 

Williams.. 

Tant mieux. , 

Blondel, i part. 

Le prilônnier ! • 

Antonio. 

» Si le prifonnier , que je ne peux quitter , me 
•» permettoit de fortir pendant le jour , j’irois me 
»> jetter... 

W I L L A M s. 

. Fut-ce dans les foliés de ton château. • 
Blondel. 

Qu’il ne peut quitter. 

Antonio. 

»» J’irois me jetter à vos pieds } mais cette nuit... 

Il y a là des mots effacés. 

Blondel. 



Lnfuice, 
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Antonio. 

» Faîtes-moi dire par quelqu'un à quelle heure je 
*» pourrois vous parler. Votre tendre , fidele amant, 
>» & confiant Chevalier , Florellan. 

Williams. 

Ah ! damnation ! goddam. 

Blondel. 

Goddam , eft-cc que vous êtes Anglois ? 

Williams. 

Ah ! oui , je le fuis. 

Blondel. 

Vigourculc nation ! ch ! comment eft-il poflîble , 
que ne un brave Anglois , vous fojez venu vous 
établir dans le fond de l'Allemagne , & dans un pays 
aufli fauvage qu'on m'a dit qu'il étoit ? 

Williams. 

Ah ! c'eft trop long à vous raconter, Eft- ce que 
nous dépendons de nous ? Il ne faut qu'une circonf- 
tancc pour nous envoyer bien loin. 

Blondel. 

Vous avei railbn ; car moi je fuis de l’Iflc de 
France , & me voilà ici : & de quelle Province 
d’Angleterre êtes-vous ? 

Williams. 

Du pays de Galles. 

’ Blondel, 

Vous êtes du pays de Galles ! Ah ! fi j’avois la 
jouiflance de mes yeux , que j’aurois de plaifir à vous 
voir ! Et comment avez- vous quitté ce bon pays? 

William*. 

Pai été à la croifade , à la Paieftine. 

Blondel. 

A la Paieftine ! & nnoi aufii. 

Williams. 

Avec notre Roi. 

Blondel. 

Avec Richard , avec votre Roi l& moi de même. 



4 
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W I L L I A M s. 

Quand je fuis revenu dans mon pays , n'ai-je pas 
trouvé mon pere mort. 

B t O N D * L. 

Il étoit peut-être bien vieux ? 

W I L L I A M s. 

Ah ! ce n’eft pas de vieillelTe : il avoit été tué par 
un Gentilhomme des environs , pour un lapin qu'il 
avoit tué fur fes-terres. J'apprends cela en arrivant : 
je cours trouver ce Gentilhomme , & j’ai vengé la 
mort de mon pere par la henne. 

B L o K O £ L. 

Ainh voilà deux hommes tués pour un lapin. 

W tLLIAMS. 

Cela n’eft que trop vrai. 

B L o N P E L. 

Enfin vous vous êtes enfiii î 

’ W r L L I A M s. 

Oui , j'ai été obligé de fuir. La Juftice a mangé 
mon château ÔC mon fief , & je n'ai plus rien là- 
bas , qu’une fentence de mort -, mais ici je ne les 
crains pas. 

Blondel. 

Mr. je vous demande pardon de toutes mes quef- 
tions. 

W r L L I A M s. 

Il ne me déplaît pas de parler de tout cela. 

Blondel. 

Et à la croifade , vous avez donc connu le brave 
Roi Richard , et héros , ce grand homme ? 

W 1 L L r A M s. 

Oui , puifquc j’ai fervi fous lui. 

Blondel.. 

Et fans doute vous avez ? 

Williams. 

Mais j'ai affaire , Qc je crois que voilà cette voya- 
geufe qui va arriver. 




SCENE VI. 



BLONDEL, LAURETTE, ANTONIO. 

Anteni» pendant cette fcene tire du pain it un biffac , 

& va le manger fur le banc oà s*eji ajjis Blondel, j 
' Lauret T. 

A H ! bon homme ! je vous en prie , dites-moi ce 
que vous a die mon peie ? 

Blondel. 

C'eft vous qui êtes la belle Laurette ? 

Laurette. 

Oui , Monfieur. 

Blondel e. 

Votre pere eft fort irrité ; il fait ce que contient 
la lettre du Chevalier Floreftan. , 

Laurette. 

Oui , Floreftan : c'eft fon nom. Eft-ce qu*on a lu 
la lettre à mon pere? 

Blondel. 

Non pas moi ; je fuis aveugle , mais c'eft mon 
petit conduâeur. 

' . A N T O N I o, (yê levant ) 

Oui , c’eft moi : mais , eft-ce que vous ne me 
l'aviez pas dit , de la lire ? 

Laurette. ^ 

On auroit bien dû ne le pas faire. 

Blondel. 

Il l’auroit fait lire pat un autre. 

Laurette. 

Ceft vrai. Et que difoit la lettre ? 

Blondel. 

Que fans le prifonnier qu'il garde.... Et qu’cft-ce 
que c^eft que ce prifonnier ? 

Laurette. 

On ne <lit pas ce qu'il eft. 
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Blondel. 

Que (ans le prifonnier qu’il garde , il vicndroit 
fe jetter à vos pieds. 

Laurettb. ' 

Pauvre Chevalier ! 

Blondel. 

Mais que cette nuit.... 

Laurette. 

Cette nuit !.. ah la nuit ! ( elle foupire & rtve. ) 

Je crains de lai parler la nuit , 

J’ecoute trop tout ce qu’il dit; 

Il me dit je vous aime , & je fens malgré moi , 

Je fens mon coeur qui bat , le je ne làis pourquoi : 
Puis il prend ma main , il la preiTe 
Avec tant de tendrelTe « 

Que je ne iàis plus où j’en fuis ; 

Je veux le fuir , mais je ne puis ; 

Ah ! pourquoi lui parler la nuit « &c. 

Blondel. 

Vous Paimez donc bien , belle Laurette î 

Laurette. 

Ah ! mon Dieu , oui , je Paime bien ! 

Blondel. 

En vérité , votre aveu eft Ci naïf, que je ne peux 
m’empêcher de vous donner un confeil. 

Laurette. 

Dites , dites. Je ne fais ici à qui me confier ; mais 
votre air , votre âge : & puis vous ne pouvez me 
voir ; tout cela me donne la hardiefle de vous 
parler , ic. me fait , je crois , moins rougir. 
Blondel. 

Hé ! bien , belle Laurette... / 

Laurette. 

Mais , qui vous a dit que j’étois belle ? 

Blondel. 

Hélas ! pour moi , pauvre aveugle , la beauté 
d'une femme eft dans le charme , dans la douceur de 
fa voix. 

Laurette. 
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Laitrette. 

Hé bien î 

B L O K D E L. ^ 

Je vous dirai donc , que lorfque ces Chevaliers 
CCS gens de haute condition s'adrefTent à une jeune 
perfonne , d'un état inférieur , moins touchés (bu- 
vcnt de la beauté , de la nobleflè de fon amc que de 
celle de leur extraction.... 

J Laurette. 

Hé bien ? 

Blondel. 

Ils ne Te font quelquefois aucun fcrupule de la 
tromper. 

Laurette.' 

Mais ma noblefle elt égale à la lîenne. 

Blondel. 

Le fait-il ? 

Laurettl. 

Sans doute. Quoique mon pere ait peu d’aifance 
nous avons toujours vécu noblement ; & fi je ne 
craignois fa vivacité , vivacité qui heureulêment l'a 
forcé de s'établir dans ce pays-ci , je lui aurois confié 
les intentions du Chevalier. 

Blondel. 

Ceft lui qui eft le Gouverneur de ce château: ? 

Laurette. 

Oui. 

Blondel. 

Et tout en attendant cette confiance en votre pere, 
vous le recevrez cette nuit ; cette nuit ! Ce chevalier 
que vous aimez , vous lui parlerez cette nuit ! Ecou- 
tez- moi , ceci n'eft qu'une chanfonnçtte. 

Un bandeau couvre les yeux 
Du Dieu qui rend amoureux ; 

C«Ia nous aprend / làns doute. 

Que ce petit Dieu badin 
N’eft jamais , jamais plus malin 
Que quand il n’y Ivoit goutte. 

G 
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Lauritte. 

Ah ! redites moi , s’il vous plaît , 

Ce joli couplet : 

Ah! je ne dois pas l’oublier, 

Je veux le dire au Chevalier. 

Blondel. 

Très-volontier. 

C Ils reprennent Jenfimile. ) 

Un bandeau , Etc. 

L A U R E T T E. 

Ah ! voici je ne fais combien de peribnnes qui 
arrivent ; des chevaux ,, des. chariots. C’eft fans 
doute cette Dame qui vient loger ici ; j'y cours. 

B L O N D E X. 

Ecoutez donc , belle Laurette , j'ai quelque choie 
à vous dire. 

Laurette. 

De lui ? 

Blondel. 

Non. 

Laurette. 

Dites donc vite. 

Blondel. 

Pourrai - je palTer cette nuit , cette nuit - ci feu- 
lement , dans votre maifon ? 

Laurette. 

Non : cela ne fc peut. pas. Mon perc , à la priere 
d'un ancien ami, a cédé, pour cette nyit feulement, 
fa maifon toute entière , à une grande Dame-, & , à 
moins qu’elle ne le permette, nous ne pouvons pas 

difpofer du plus petit endroit i mais demain 

Adieu. 

Blondel. ' 

Allons , prenons patience. Antonio. 

Antonio. 

Plaît - il ? 

Blondel. 

Vas voir s’il n'y a pas d’autre retraite auxeuvirons. 



i ï 9 ) 




SCENE VIL 



BLONDEL, MARGUERITE, 
Comceflc de Flandre & d’Anois. 

C Alors paroijfent des gens de toute' for te , des Jomtf- 
tiques , des Chevaliers. Us donnent le bras à Mar- 
guerite , elle paraît defeendre de fan palefroi , &• 
efi accompagnée de femntes Juivanies. Elle a L’air 
de donner des ordres. ) 

Blondel. 

C I E L ! que vois-je ? c’eft la Comtefle de Flandre I 
c^eft Marguerite : c’eft le tendre & malheureux 
objet de l’amour de l'infortuné Richard ! Ah ! j’ac- 
cepte le préfage : fa rencontre ici ne peut erre qu’un 
coup du ciel. Mais , peut-être me trompai- je*!.... 
Voyons fl vraiment c’eft elle. Si c’eft Marguerite , 
fon ame ne pourra fe refufer ai^douces impref- 
fions d'un air qu’en des temps fortunés Ibn amant 
a fait pour elle. 

( Jl joue, cet air fur fon violon. Dis les premières 
pkrafes , Marguerite s’arrête , écoute , s'ap- 
proche. ) 

M4-R6VEKITE. 

O ciel , qu’entends-je 1 .... Bon homme , qui peut 
vous avoir appris l’air que vous jouez fi bien ûïr 
votre violon ? 

Blondel. 

^ Madame , jé l’ai appris d’un brave écuyer , qui 
venoit de la Terre Sainte , & qui , difoit-il , l’avoic 
• entendu chanter ati Roi Richard. 

Marguerite. 

Il vous a dit la vérité. 

Blondel. 

‘ Mais , Madame , vops « qui avez la voix d'un 

Qij 
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Ange , n^êtes-vous pas cette grande Dame qaî doit 
occuper la mailôn qu'on m*a dit être ici près? 
Marguerite. 

Oui , bon homme. 

Blondel. 

Ayez pitié , je vous prie , d’un pauvre aveugle , 
& permectcz-lui d'y palfer cette nuit , dans le lieu 
où il n’incommodera perfonne. ' 

Marguerite. 

Ah l je le veux bien , pourvu que vous répétiez 
pluheurs fois l'air que vous venez de jouer* 
Blondel. 

Ah ! tant qu’il vous plaira ! 

Marguerite, à fes gens. 

Je vous recommande ce bon vieillard. 

C Beatrix paraît la Comteffe s'appuie fur elle ; apris 
avoir écouté encor l’air que joue Blondel la Comtejfe 
fort. ) 

r- ■ ■ ■ Ij ggSfe I, li n" 

S C E N E V I I I. ' 



B L O N E L fc met a jouer pîufieurs fois ce même 
air P avec des variations. Pendant ce temps , tout le 
bagage fe décharge : les gens de la Comteffe vont Sf 
viennent. On voit de temps en temps Williams 6’ fa 
fille fort occupés. On drejfe une grande table à la 
porte ; on y met du vin 6r des verres. 

Un premier Domesti q.u e à Blondel. 

jAl l l o n s , bon homme , mettez- vous là , vous 
boirez un coup avec. nous. ^ 

Blondel. 



Antonio ; 

Antonio. 

Me voilà. 

( Blondel lui donnant fon verre plein. ) 
Tiens , bois , mon fils , bois. 
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( On verfe à Blondel un fécond verre , & il dit 
après avoir bu :') 

En vous remerciant , mes amis j mais je veux 
payer mon ccot. 

Un Dom'estiq.xtb, 

Hc ! comment ça ? 

B r. O N D E L. 

En vous difant une chanfon, & vous ferez chorus. 

Un autre Domesti q.u e. 

Allons , c'cft un bon vivant. Courage , pere. 
Blondel, joue du violon en chantant» 

Que le Sultan Saladin 
RalKetnble dans fon jardia 
Un troupeau de Jouvencelles , 

Toutes jeunes , toutes belles , 

Pour s’amulèr le matin ; 

C’eft bien , c’cft bien , 

Cela ne nous blelTe en rien 
Moi je penle comme Gregoijre , 

J’aime mieux boire. ■ 

( Ces deux vers font repris en chaur, ) 

Blondel. 

Qu’un Seigneur, qu’un haut Baron, 

Vende jufqu’à fon donjon 
Poür aller à la croifade , 

Qu’il laifiê la camarade 

Dans les mains des gens de bien ; 

C’eft bien , c’eft bien , 

Cela ne nous blelTe en rien ; 

Moi je penlè comme Grégoire , 

J’aime mieux boire. 

A la fin de ce couplet paraît UNOFFiciERdela 
Comtdlê , qui dit. 

Ayez à finir ; voilà Madame qui va fc retirer 
dans fon appartement. 

Un D0MESTIQ.UE. 
Rachevons j encore un couplet , pere. 
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B I, O N D E t.‘ 

Que le vailianc Roi Richard « 

> ^ a 

Aille courir maiot halârd , 

Pour aller loin d’Angleterre y 
Conquérir une autre eerre , ' 

Dans le pays d’un païen ; 

C’eft bien > e’cft bien , 

Cela ne nous blefle en rien ; ^ 

Moi je penlë comme Grégoire ; 

J’aime mieux boire. 

{On fi leve Je table, ) 
Beatrix, parait Sr dit. 

Madame vous entend de fbn appartement. ( Blon^ 
êel feint de prendre Beatriit pour fin petit gardon ; de- 
là le la[[i commun : on emporte les lumières j on voit 
pajfer des lanternes. Antonio ment Blondel. 



Fin du premier A3e. 




s 
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ACTE fl. 



Le Théâtre repréfente un château Jhrt , 
propre k renfermer des prifonnitrs 5 fir 
le devant ejl une ttrrajje ^ au devant 
dé une porte y elle ejl entourée de gril- 
les de fer y cette ttrraffe cjl dijpofée 
de façon que Kichard^ lorfqu*ily ejl, 
rte peut voir le fond élu Théâtre , ^qui 
repréfente-un fofé ^ revêtu extérieure^ 
ment T un parapet y c* efi fur la terraffe 
que paraît Richard , c^ef fur le pa- 
rapet que Blondel ef vu. 




SCENE PUE M I E R E. 



C Lt Théâtre eft peu éclairé , • fur. tout dans k fondi 
il s' éclaire. par .degrés ; l’aurore fe hve après U crépufi 
cule. On Joue une marche pendant laijuelle.des foldats 
paroi_ffent fur la terrifie , d’autres fvrtent du Château., 
fortjpour fair le tour des remparts extérieurs. 

LE ROI RICHARD, FLOREST AN. 

FlORÎST'A n. 



L’a u r o r e va fe lever , prôfitez-ren , Sire , pour 
votre fanté : dans une heure on va vous renfermer. 
Richard. 

Floreftan ! 

N F L O R ’I S T A N.' 

Sire. 

R I. c H A R D- 

Votre fornirre eft dans vos mains. 

Flore ST AN. 

Je le fais. Sire, mais mon honneur....? 
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Richard. 

Pour un perfide ! pour un traître ! 

Florestan. 

Pour un traître ! S'il l'étoit , Sire , je ne le fervi- 
roispas. Non, non, je ne le fervirois pas, fi je 
croyois qu'il fut un perfide. 

Richa.rd. 

Mais Floreftan..,.. 

Florefian fait une révérence refpeâueufe , ne réfond 
rien b fort, 

SCENE IL 

RICHARD ..fur la terrajfe. 

A H ! grand Dieu ! quel funefte coup du fort ! 
Couvert de lauriers cueillis dans la Paleftine , au 
milieu de ma gloire , dans la vigueur de l’âge , être 
obfcurément confiné comme le dernier des hommes , 
dans le fond d'une prilbn ! 

{ Il fe leve, ) 

■ Si l’univers entier m’oublie , 

S’il fimt paiTer ici ma vie , . 

Que fert ma gloire , ma valeur} 

( Il regarde un portrait de Marguerite. ) 

Douce image de mon amie. 

Viens calmer , confoler mon cœur , 

Ua inftant fufpends ma douleur. 

O ! fouvenir de ma puiilance ! 

Crois-tu ranimer ma confiance ; 

Non , tu redoubles mon malheur ; 

O mor* ! viens terminer ma peine , 

O mort ! viens , viens brifer ma cliaîne • 
L’cfpérance a fiii de mon coeur. 



SCENE III. 



SCENE III. 



RICHARD, BLONDEL, ANTONia 

, Richard ft rajfeoit , il a U coude appuyé fur une 
faillie de pierre , 6’ paraît abîmé dans le plus profond 
chagrin : fa tête efl en partie cachée par fa main, ) 

Blondel. 

Petit garçon , arrêtons-nous ici : j'aime à refpiret 
cet air frais & pur qui annonce & accompagne le 
lever de l'aurore. Où fuis-je , à préfent ? 

Antonio. 

Près du parapet de cette forterefîe , où vous m’a-, 
vez dit de vous mener. 

•Blondel. 

C'eft bon. ( Il femUe tâter ce parapet pour mon-^ 
ter dejfas. ) 

Antonio., 

Ah ! ne montez pas deflùs ce parapet , vous tom- 
beriez dans un grand fofle plein d^eau , & vous; 
vous noyeriez. 

* Blondel. ^ 

Ah ! je n’en ai pas d'envie. Tiens mon fils , voilà 
de l'argent , vas-nous chercher quelque chofè pour 
déjeuner. 

Antonio. 

Ah l vous me donnez trop. 

Blondel. 

Le refte fera pour toi. 

Antonio. 

» En vous remerciant. ( Il part. ) 

Blondel. 

Quand tu feras revenu, nous irons promener. Sans 
doute que les campagnes font aufli belles que je les aî 
vues autrefois. Au défaut de mes yeux , je me plais è 
lÜmagincr. Tune réponds pas. Ah ! cP-d parti î 
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SCENE IV. 

RICHARD fur fa terrajfe > BLONDEL monte Sf 
s'arrange fur le paraget. 

R 1 C H A H ». 

Uh E année ! une année entière Te pafîè , fans que 
je reçoive aucune confôlacion , & je ne prévois au- 
cun terme au malheur qui m'accable ! ' 

Blondel. 

^ S'il eft ici , le calme du matin , le hlence qui 
régné dans ces lieux lailTera fans doute pénétrer ma 
voix jufqu'au fond de fa retraite. Hé ! s'il eft ici , 
peut-il n'être pas frappé d'une romance qu'autrefbis 
l'amour lui a infpiree. Auteur , amoureux Sc mal- 
heureux ; que de railbns pour s^cn fouvcnirt 

Richard. 

Trône , grandeurs , fouveraine puiflànce ! vous 
ne pouvez donc rien contre une telle infortune ? Et 
Marguerite ! Marguerite ! C Pendant ce couplet , 
Blondel paroit accorder fon violon prefquen fourdine , 
afin de faire fentir quil ejî tris-loi n. Lors du mot Mar- 
guerite. ) Quels fons ! ô Ciel ^ eft- il poftîble > qu’un 
air que j'ai fait pour elle > ait paftë jufqu'ici ! Ecou- 
tons. 

Blondel commence i chanter. 

Une ficvre brûlante 
Un 'jour me terralToit , 

V' Richard. 

Quels accens ! quelle voix !„.. je la connois. 

Blondel. 

Et de mon corps chaflbit 
Mon ame lanf^ui/Tante ; ^ ' 

Madame approche de mon liCy 
Et loia de moi la mort s’enfuit, (<7 s*arréte etoute,y 
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^ Pendant ce couplet , Richard marque tous les degrés de 
furprife, de joie & d’efpérance. U cherche à Je rappel- 
1er la fin du couplet , s’en fouvient ^ Ef dit',) 

I R I C H A-R D. ' ; ’ 

Un regard de ma belle • ) . ' 

Fait dans mon tendre csur, ' . 

A la peine cruelle • • 

Succéder le bonlieur. . -, 

IjPendant ce couplet, Blondel marque la plus grande fur- 
prife de joie , il a mime Pair de fe trouver mal de 
faifijfement. ) 

Blondel.' 

Dans une tour oblcure 
Un Roi puisant languit , 

Son ferviteur gémit 
De fa trifte aventure. 

R' I C H A R D , C <//■/. ) 

C’eft Bloniel ! Ah grands t)icux ! C R pofe fort 
vif âge fur fes mains. ) 

Si Marguerite ctoit ici « 

Je m’écrirois , plus de lôuci. 
Ensemble. 

(à 

Un regard de belle 
' ma 

fon '■ 

Fait dans tendre cœur , 

mon V 

A la peine cruelle» , •. 

Succéder le boniieur. - 

( Blondel répété le refrain •, en faifant là deuxieme par- 
tie i il danfe , il faute , exprime fa joie , par Pair 
qu’il joue fur fon violon. ) 



Dij 
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V. 



BLONDEL, RICHARD , DES SOLDATS. 

( Le Gouverneur f.' des Soldats , font rentrer le Roi ; 
la porte de la terrajfe fe ferme. Les Soldats , entendent 
le violon de Blondel , s'emparent de lui , & le font paf- 
fer par une poterne St entrer dans les fortifications ; alors 
ilparolt au-devant du théâtre. ) 

LES Soldats., 

Sai s- tu ? connois-tu? fais-tu! 

, Qui peut t'avoir répondu ? 

Réponds , réponds , réponds vite ! 

Ah ! que tu n’en es pas quitte. 

B L O N D E L. ( feignant d* avoir peur, ) 
Sans doute quelque paflant 
Que divertifloit mon chant. 

' -L E s Soldats. 

En prifon , vite en prifon , 

Tu diras-Ià ta chanfon. 



Blondel, 

Ah 1 Meffieurs , point de colere , 

Ayez pitié de ma mifere ; 

Les Sarrafins furieux , 

De la lumière des Cieux , 

Ont privé mes pauvres yeux. , 

LES Soldats. 

Ah! tant mieux pour toi', tant^mieux , 

Tu périrois dans ces lieux • ‘ " , 

Si tu poftois de^ bons yeux. - 

. • B L.O-N D E L. • • • 

Ah ! Meffieurs , attendez donc , ' 

'Je dois obtenir pardon ; C avec plus de fermeté.') 
Je veux parler à Moniteur , * 

A MoaHeur le Cvuveiaeur , 



1 



} r 



/ 



t 



f 
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Pour un avis important 
Qu’il doit ikvoir à l’inftant. 

ES SoLDATsii/rt Offi-cier. 

Il veut parler à Monfieur, ' 

A Monfieur le Gouverneur. 

Blondel. 

Pour un avis important , 

Qu’il doit favoir à l’inftant. 

les Soldats. 

Pour un avis important 

Qu’il doit favoir à l’inftant ? ( 

Officiers et les Soldats. 
Tu vas parler à Monfieur y . 

A Monfieur le Gouverneur , 

Puifque l’avis important 
Doit être fu dans l’inftant : 

Le voici ; mais prends garde à toi: 

Oui , fur ma fbi » * 

T U pêrirois 
Si tu mentois y 

Si tu mentois â Monfeigneur ; 

A Monfeigneur le Gouverneur. 



S 



C E N E VI. 



^ n- 



Les memes , ET FLORESTAN , Gouverneur. 

unSoldat. • 

Vo.C 1 Mgr. le Gouverneur. - ■ - . 

B L o N D E L. I 
Où eft-il , Mgr. le Gouverneur ? 

FJl O R E S T A N. " ' 

Me voilà. ' 

Blondel.’ 

De quel côté ? où eft-il ? ' 

Flor estan. (/e prenant par U bras!) 
Ici. > 

. Blondel. 

J’ai un avis imposant à lui donner. 
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Florestan. 

Hé bien ! de quoi s’agit - il ? Mais ne cherche 
point à mentir , ni à m'amufer , car à l’inftant tu 
perdrois la vie. 

Blondel. 

Ah ! Monfeigneuric’eftêtre déjà mort à moitié que 
d’avoir perdu la vue ; eh ! comment un pauvre aveu- 
gle pourroit-il prétendre à vous tromper > 

Florestan. 

Hé bien ! parle. 

Blondel. 

Etes-vous féal ? 

Florestan. 

Oui. Retirez-vous , vous autres. ( Les Soldats fe 
retirent dans le fond. ) 

.Blondel. 

Monfeigneur, c’eft que la belle Laurette... 

F L O R E s T A N. 

Parle bas. 

Blondel.,, 

C*eft que la belle Laurette m’a lii la lettre que vous 
lui avez écrite , afin que vous viflîez que je fuis 
envoyé par elle : or , vous y dites que vous vous 
jettez à (es pieds , & vous lui demandez un rendez- . 
vous pour cette nuit. 

* Florestan. 

Hé bien , mon ami ! - 

Blondel. 

Hé bien , Monfeigneur, elle m’a dit de vous dire 
que vous pourriez venir à l’Heure que vous voudriez. 

Florestan. 

Comment , à l’heure que je veudrois ? 

Blondel. ' . 

Il y a chez Ton pere , une Dame de haut. parage , 

^ qui , pour célébrer la joie d’une nouvelle intétcflànte, 
y donne toute la nuit à danfer , à boire , manger & 
rire , & vous pourriez y venir fous quelque prétexte; 
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alors la belle Laurette trouvera bien l'occafion de 
vous dire quelque petite chofe. 

Flor-istan. 

Ceft donc pour me parler que tu as chanté ? 

6 L O M o E L. 

■ C'eft pour être mené vers vous , que j’ai fiiit tout 
ce bruit avec mon violon. 

Fiokestan. 

Il n’y a pas de mal : dis-lui que j'irai. Mais , fe 
fervir d'un aveugle pour faire une commiflion ! ah ! 
elle eft charmante ! Va-t*cn< 

Blondel. 

Mais f Moniteur le Gouverneur l Monfîeut le 
Gouverneur ! 

Flokestan. 

Hé bien ? 

Blondel. 

Ah ! vous voilà de ce côté-là. Pour qu'on nefoup- 
çonne rian de ma million , grondez-moi bien fort , 
& renvoyez- moi. 

Florestan. 

Tu as railbn -, ce drôle a de l’elprit. 

Pour le peu que tu m’as dit 
Falloit-il faire ce bruit. 

Blondel. 

O 

Ah ! je n’ai pas &it de bruit ; 

Vos Soldats ont fait ce bruit. 

• LES Soldats. 

Téméraire, téméraire, ^ 

Tu devrois , tu dois te taire ; ' 

Alarmer la garnifon , 

T a derrois être en prilôii . 
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SCENE VII. 

Les MEMES, ÉT ANTONIO, C'/<* 

un pain paffe dans fin bâton. ) 

Antonio. 

A.H ! MelSeurs , pardon , pardon , 

Ayez pitid de fa mifcre ; 

Les Sarradns furieux , ' 

Ont prive fe* pauvres yeux 
De la lumière des Cieux. 

LESSOLDATS. 

Ah ! tant mieux , tant mieux ; 

• S’il a voit porté de bons yeux 

Il périroit dans ces lieux. 

; Vas., retire toi. 

Mais prend çarde à toi j 
' Iciîîjamais^ • 

Tu paroilTbis, 

Tupérirois. ^ 

Blondel. 

Meflieurs , croyez moi , 

Ici fi jamais 
Je revenois , 

Je me foumets 
A votre loi. 

Ah / croyez-moi , * 

Ah ! croyez-moi. ^ 

Antonio. 

Ici fi jamais 
Il revenoit , 

Ah ! ce feroit 
Sans moi , fans moi. 

Ah ! ce feroit 
Sans moi , fans moi. 

( Blondel s‘en va en rtpajfint par la poterne avec fin 
guide , fir les Soldats (f le Gouverneur , par la 
porte qui lui a fervi d'entrée. ) 



JT/'/r du fécond A3e^ 
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ACTE III. 



Le Théâtre repréfente la grande faite de 
la maifon de Williams. 






SCENE PREMIERE. 

C On. entend la ritournelle du morceau. ) 
BLONDÊL , DEUX HOMMES de la ComtelTe. 
Blondel,'^ les deux Hommes. 



l 



Il faut , il làut , Il faut , il faut ! 

Il faut que je lui parle. 

Vous ne pouvez lui dire un mot. 

Mon cher Urbin , mon ami 

Charle , On chalTeroit Urbin & Charle 

Il &ut que j« lui dilè un mot 

Si nous vous laiilîons dire un 
mot. 



Tout au plutôt) tout au plutôt 

Mon cher Urbin * mon ami 
Charle. 

Al’inftant, Ciel! quoi, dans 
l’inftant ! 

Voici de l’or. 

i 

C A fan. ) ■ 



De l’or, afin que je lui parle , 

Ah '• que je lui parle à l’inf- 
tant. 



Sortez , Sortez tout au plutôt.' 

Nous allons partir à l’inftanc. 
Oui , dans l’iulfant. 



De l’or ! 

Eft-ce de l’or ? oui c’eft de l’or, 
Del’or!attendez,mais comment 
Peut-il parler en ce moment î 



Le pourroit-il en ce moment. 

A la datçe de compagnie , 

Oui , OUI , noifs pourrions dire 
Ibn enyie 



£ 



S 
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Dans ce moment. 

-r A la dame de compagnie. 

Eh bien ! foit , ah • que je lui 

parle , .On peut lui dire qu’il la prie.... 

Mon cher Urbin y mon ami 
Charle. Dans ce moment , 

Pourvu que je lui dife un 
niot, I Tout au plutôt. 

Je luis contentjmais au plutôt. 




SCENE II. 



LA DAME DE COMPAGNIE ,LA COMTESSE, 
SIR^ WILLIAMS , LES CHEVALIERS , LE 
SÉNÉCHAL. 

' C La Dame de compagnie arrive avant ta Comteffe & fes 
Chevaliers ; les deux hommes qui étaient fur la fcene 
vont parier d la Dame de compagnie , qui fort avec 
eux ; il rejie avec la Comteffè une autre Dame de Com- 
pagnie ; la Comtejfe a un papier d la main. ) 

La Comtesse. 

S I R ^ Williams , je ne peux trop vous remercier du 
gracieux accueil que j'ai reçu chez vous. 

Williams. 

Madame , que ne puis - je vous y retenir plus . 
long-temps. 

La Comtesse. 

Cela ne peut être. 

Le SÉNÉCHAL. 

Madame, tout fera bientôt prêt pour votre départ. 

La Comtes 'SE. 

Ah ! Chevalier , ce foir alïignera le terme à notre 
voyage } qu’il m’en coûte de vous dire ce qui va le 
déterminer ! 

Le’Sénéchal. - 

Quoi donc , Madame ? 





LaComtesse.' 

Je vais confacrer me jours à une retraite éter-' 
nelle. 

Le Sénéchai. 

Vous , Madame ! 

LaComtesse. '' 

Un long chagrin qui me dévore me rend incapa- 
ble de m’occuper du bonheur de mes fujcts ; je 
vais , Chevalier , faire ajouter quelques mots à cet 
écrit -, vous le remettrez aux Etats aflemblés ; ce font 
mes volontés. . . > 



III ■■'TW ||,ii. 

S C E N E I 1 I. 

Les memes, B É A T R I X , Dame fuivante. 
B É A T R I X. 

JM A D A M E. 

La Comtesse. 

Que voulez- vous ? 

Beatrix. 

Ce bon homme à qui vous avez permis de pafler 
la nuit dans ce logis , & qui n’eft plus aveugle.... 
La Comtesse. 

Eh bien ? 



B É A T R I X. 

Il demande l'honneur de vous être préfenté. 

LaComtesse. 

Que veux-il ? Ah ! Ciel. 

Béatrrix. 

Je lui ai dit que Madame étoit bien trifte , U m’a 
répondu , lî je lui parle je la rendrai bien gaie. 
( Blondel chante: Un regard de ma belle.) Entendez- 
vous fa voix , Madame , il l’a très-belle. 

La Comtesse. 

Qu’il paroilTe , peut-être a-t-il appris cette com- 
plainte de la bouche même de RLhard , peut être... 
{Elle parleacclui de fes Officiers qui cachette le papier : ) 
Vous mettez la fufcripcion telle que je vais vous la 
dider. E ij 
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SCENE IV. 



Les memes, BLONDEL. 

La Comtesse. 

He bien ! bon homme , on dit que vous deman- 
dez à m'être préfenté. 

Blondel. 

Oui , Madame ; mais qu’il eft difficde d’aprocher 
des grands , même pour leur rendre fcrvice. 

LaComtesse. ' 

Qui étoit celui qui vous a appris ce que vous chan- 
tiez fl bien tout à l'heure , & en quel Lieu de la terre 
avez appris cette complainte ? 

Blondel. 

Je ne peux le dire qu'à vous. 

( Beatrix fe retire. ) 

La Comtesse. 

V Hier , vous étiez aveugle. 

Blondel. 

Oui , Madame , mais le ciel m'a rendu la vue , & 
quelles j^aces n'ai-je point à lui rendre , puilqu'il me 
fait jouir de la préfence de Madame Marguerite , 
Comteflèi de Flandre & d'Artois. 

La Comtesse. 

O Ciel ! vous me connoiflez. 

Blondel. 

Oui , Madame , & reconnoiflez Blondel. 

La Comtesse. 

Quoi ! c’eft vous Blondel, vous étiez avec le Roi, 
où l'avez-vous lailTé ? 

Blondel. 

Le Roi , le Roi , que je cherchois depuis un an ; 
le Roi , Madame , eft à cent pas d'ici, 

La Comtesse. 

Le Roi ! 
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B t O N D K L. -V 

Il cft prilônnier dans ce château que vous voyez 
de vos fenêtres , car , fans le voir , je lui ai parlé 
ce matin. 

LA Comtesse. 

Ah ! Dieux , Ah ! Blondel ! Chevaliers? 

Blondel. 

Madame , qu'allez- vous dire ? 

LA Comtesse. 

Qu’ai- je à craindre ? ce font mes Chevaliers , tous 
attachés à moi , à ma perfonnc , & Sir Williams cft 
Anglois. 

( Les Chevaliers , Williams & Béatrix s'approchent, ) 

Blondel. 

Oui , Chevaliers « oui ce rempart 
Tient prÜÔDnier le Roi Richard. 

LIS Chevaliers. 

Que dites-vous ! le Roi Richard ? 

Richard ! qui ! le Roi d’Angleterre? 

Blondel. 

Oui , Chevaliers , oui , ce rempart 
Tient prifonnier le Roi Richard ; 

C’eft-ll qu’eft le Roi d’Angleterre ! 

les Chevaliers. la Comtisse. 

Qui vous l’a dit ; par quel ha- 
fard î Qui vous l’a dit 1 par quel ha- 

Ikrd! 

Avez- vous connu cette affaire? 

Ah .'grands Dieux , mon cœur 
le lêrre. 

Comment lavez-vous ce myf- 
tere ! » 

Blondel. 

Par moi , qui , fous cet habit vil j 
M’en fuis approche fans péril ; 

Sa voix a pénétré mon a;iv.* ; , 

Je la coQQoû t oui ] cul » Aladame , 
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Oui y Chevaliers , oui ce rempart, 

Tient prifonnier 1« Roi Richard, 

LA Comtesse. 

Ah ! s’il cft vrai , quel jour profpere ! 

Ah ! grands Dieux... ah ! mon cœur fe ferre , 

De joie & de faifilTement. 

LES Chevaiiers , Williams , Béatrix 
ET LA Comtesse. 

Ah ! grands dieux , quçl d^onnemment ! 

Quel bonheur ! quel événement ■ 

Travaillons à fa de'livrance ; 

Marchons, marchons. 
Blondel. 

Point d’imprudence J 
Travaillons à fa délivrance , 

Non' , il faut agir prudemment. 

. LES Chevaliers. 

Travaillons à la délivrance. 

LA Comtesse. 

Que Élire pour fa délivrance ? ^ 

Ah ! Blondel , quel heureux moment / 

Que faire pour fa délivrance î 
Chevaliers , écoutez Blondel. 

Les Chevaliers, 

Blondel ! Blondel ! oui , c’eft Blondel; 

LaComtesse. . 

Chevaliers , connoilfez Blondel ; 

Ah '• quel bonheur , quel coup du Ciel ! 

Blondel. 

Travaillons à fa délivrance , ' 

Et ne parlons point de Blondel, 
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s C E N E V. 

LESCHEVALIERS, BLONDEL, LA COMTESSE, 
SIRjS WILLIAMS. 1 
la Comtesse. 

Ah ! Chevaliers , ah l Sir# Williams , & vous 
Blondel , mon cher Blondel , voyez entre vous ce 
qu^il convient de faire pour délivrer le Roi ; la joie , 
la furprife , cette nouvelle m'a faifie , de maniéré 
que je ne peux jouir de ma réflexion ; fervez-vous 
de tout mon pouvoir , c'eft de moi , c’eft de mon 
bonheur que vous allez vous occuper. 



( Elit fort y en appuyant fur les bras de fes femmes, ) 




S C E N E V I. 

LESIÉNÉCHAL, WILLIAMS, BLONDEL, et 
DEUX CHEVALIERS. 

' c ' 

LE OENECHAL. •*. 

O U I , c'eft l’infortune de Richard qui failbit toute 
fa peine. 

Blondel. 

Sir#s Chevaliers , Sir# Williams , le tems eft pré- 
cieux , voyons quels font les moyens qui s'of&ent à 
nous pour délivrer Richard ; fâchons d’abord quel eft 
l’homme qui le garde : Williams , quel homme eft-ce 
que ce Gouverneur > le connoiftèz-vous ? 

Williams. 

Que trop, ' 

Blondel. 

L’intérêt peut-il quelque chofe fur lui ? 

->*■ Williams. 

Nen. 

* B L O N D £ L. 

Et la crainte î 
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W I 1 1 I A M s. 

Encore moins. 

Blondel. 

Ni l'intérêt ni la crainte , c’cft un homme bien 
rare : écoutez , Chevaliers, & vous Williams, voici 
mon avis ; le Gouverneur, va venir parler à votre 
fille. 

Williams. 

Parler à ma fille ! 

Blondel. 

Oui, il fait que ce (ôir vous donnez un bal , une 
fête. 

Williams. 

Moi! 

B'l O N D E L. 

Oui , vous , & faites tout préparer à l'inftant pour 
recevoir ici les bonnes gens des noces qui s'amufent 
ici près , & que j'ai prévenus de votre part. 

Williams. 

Des noces ! un bal ! il fait que je donnerois une 
fête ; & de qui auroit-il pu favoir ?... 

-Blondel. 

. De moi. 

Williams, 

De vous ! eh ! comment cela fe peut-il ? 

Blondel. 

Enfin , il le fait , je vous le dirai } mais ne perdons 
pas un infiant , il viendra ici dans l'elpoir que cette 
fête lui donnera les moyens de parler à- la belle 
Laurette. 

Williams, 

Ah ! qu^il lui parle. 

Blondel. 

Oui , il lui parlera , mais qu'au(Ii-tôt il foit en- 
touré des Officiers de la PrincefTe , qu'il foit fommé 
djC rendre le Roi , s'ilrcfufè , alors la force..., • 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui , .la force ; Armons-nous* forçons le château. 

WliilAMS, 
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Williams.'. 

Forcer le château J & que peuvent vingt ou trente 
hommes, armés feulement de lances & d’épées, 
contre cent hommes de garnifon placés dans ua 
château- fort. 

Le Sénéchal. 

Vingt ou trente hommes ! & les foldats qui juf- 
qu’ici ont (crvi d’éfcorte à Marguerite , & qui font 
dans' la forêt voifine en attendant notre retour ; je 
vais les faire avancer ; & que ne peuvent la valeur , 
notre exemple , & le defir de délivrer le Roi? 

Blondel, 

Ah ! Sénéchal, vous me rendez la vie; eft-il quel- 
qu’un de nous qui ne fe facrifie pour une li belle 
caufe ! Williams , Richard eft dans les fers, Sc vous 
êtes Anglois. 

Williams. 

Ou le délivrer , ou mourir. 

'Blondel. 

Sénéchal , faites promptement avancer votre ef- 
corte , armez vos Chevaliers , que Floreftan foie 
' arrêté , & dès que nos gens feront au pied des mu- 
railles, le lignai de l’alTaut, J’ai remarqué un endroit 
foible , où , à l’aide des travailleurs , j’efpere faire 
brèche , & montrer à nos amis le chemin de la gloi- 
' re : en attendant , Williams , faites tout préparer 
. ici pour la danfe. 

C IVUliams fort, ) 

SCENE VII. 

B L O N D E L , /eu/. 

Si l’amitié la plus pure. Ci l’ardeur la plus vive peu- 
vent infpirer un cœur tendre ic fenfible i que ne dois- 
• je pas attendre des motifs qui m’enflamment ? 
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SCENE VIII. 

WILLIAMS, LAURETTE, 
DES DOMESTIQ.UES. 

W iLLiAMs, aux garçons. 

A L L O N s, venez vous autres, & rangez cette Sallej 
préparez tout ici,on va danfèr. C Les garçons rangent 
les meubles. ) 

Laurette, entrant. 

On va danfer ? 

Williams. 

Oui ma fille , ma cherc fille. 

Lauretti. 

Ma chere fille ! ah ! mon pere n'eft plus fâché ï 
ah ! fi le Chevalier le favoit , peut-ctre pourroit-il... 

Pendant la ritournelle du morceau fuivant , Blondel 
ejffur un des côtés de la jetne oppojè à Laarette ; il lui 
fait figne de s’approcher , elle marçue fon étonnement 
voyant qu’il n*ejl plus aveugle. 

SCENE IX. 

Les memes, BLONDEL. 

Blondel, à Laurette. 

Le Gouverneur , après la danfe , ^ 

Viendra fe rendre dans ces lieux. 

Laurette. 

Ah ! quel bonheur / que là prélènce 
Pour moi doit embellir ces lieux. 

Blondel,/! Williams qui approche. ^ 

' Nous n’avons point de myftere. 

Je lui difois , que mes ycuE 
Revoient eu£a les deux. 
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L A ü R. E T T E. 

Nous n’avons point de myftere , 

Non mon pcre « non mon pere « 

Ce bon homme doit vous plaire. 

Williams. 

Parlez > parlez fans myftere , 

Ce bon homme i fu me plaire. 

Laurette, à part. 
Eft-il bien sûr de ma tendreife î 
Me ièra-il toujours conftant î 
Blondel. 

Si vous aviez vu fon ivrelTe « 

Son cœur fera toujours conftant. 

Lavrette. 

Son ivirefle ! 

Son cœur fera toujours conftant. 

I L L I A M S. 

II te difoit I que iês yeux • 

Revoient enfin la lumière. 

Laurette. 

Oui , mon pere » oui * mon pere 
Nous n’avons pas de myftere ^ 

Il me difoit , que fes yeux 
Revoient enfin les cieux. 

Blondel. 

Nous n’avons point de myftere, 

Ve lui difois , que mes yeux 
Revoient enfin les cieux j 
Je voulois vous dire encore : 
Laurette. 

Je ne veux point qu’il ignore. 

Williams, 

Il te difoit que fes yeux.... 

Laurette, 

Ouii moû pexct fice, 

^ ' F ij 
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PI Ii t-r.i ' Il mnrn 

S C E N E X. 

WILLIAMS , LAURETTE , ANTONIO. 

( Les noces paroijfent , enfuite on danfe, ) 
Un Paysan. 

Eh zig » U toc » 

Eh fric , & froc f 

Quand les bçeufs ' 

Vont deux à deux y 
Le labourage en va mieux. 



Sans berger , fi la bergere 
Eft en un lieu folitaire , 

Tout pour elle eft ennuyeux j 
Mais fi le berger Sylvandre 
Auprès d’elle vient fe rendre y 
Tout s’anime à l’entour d’eux : 
Eh zig , & zoc y ‘ 

Eh fric , & froc y 
Quand les boeufs 
Vont deux à deux y 
Le labourage en va mieux. 

Qu’en dites vous > ma commere î 
Eh ! qu’eu dites- vous y compere S 
Rien ne fe fait bien qu'à deux» 
Les liabitans de la terre > 

Hclas ne durcroiene guere y 
S’ils ne difoient pas entre eux : 
Eh zig , & zoc, &c. 



Tendant cette danfe U Gouverneur entre ; U falue 
JVilliams &• s'approche enjuite de Lourette, Pendant la 
dernkre reprife de la dat.fe on entend un roulement de 
tambour , Florejian veut fortir, 

F L'O R E s T A N. 

Ciel , qu’entend - je ! 

Williams, €? ks Officiers de Marguerite met- 
tant le fabre à U main, ■ ' 

Je vous axrête, 
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Florbstan. 

Vous î 

Williams. 

Moi. 

Florestan. 

Dieux , quelle trahifbn ! 

Les Chevaliers. 

Que Richard , à l’inftant , 

Soit remis dans nos mains y 
Oui , qu’ici fes deftins 
Scient remis dans nos mains. 

Florestan. 

Non , jamais (es deftins 
Ne feront dans vos mains. 

Zes chevaliers emmennent Floreflan ; & IVilliams 
fort du côté oppofé pour aller joindre le Sénéchal 6* 
Blondel. 

' ( Le Théâtre change « & repréfente Vaffaut donné a la 

forterejfe par les troupes de Marguerite ; Blondel 
& Williams encouragent les ajjiégeans ; les ajjiégés 
reçoivent un renfort , Sf repoujjcnt l'attaque avec 
avantage. 

. Blondel alors jette fon habit d’aveugle , & fous celui 
que couvrait fa cajaque y il fe met à la tête des pionniers , 
il les place , & leur fait attaquer l'endroit fotble dont il 
a parlé; l'ajfaut continue ; on voit païuitre , fur le 
haut de la fortereffe , Richard , qui , jana armes , 
fait les plus grands efforts pour fe débn raijtr de trois 
, hommes armés ; dans cet infant la muraille tombe avec 
fracas. Blondel monte à la breche , court auprès du Roi y 
perce un des foldats , lui arrache jori f:brc ; te Rot s'en 
faifit , ils mettent en fuite les {oldets qui s'ort'-fnt à 
eux ; alors Blondel Je jette aux gmo'ix de h.ciard , 
qui l'embrajje : dans ce moment !e <x tt chin.-e , vive 

Richard y fur une fanjureirèi-ec^u^uiue i ..fe^-.uns 
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arharent le drapeau de Marguerite ; dans ce moment 
elle paroU , Juivie de fes femmes &' de tout le peuple ; 
elle voit Richard délivré de fes ennemis , conduit par 

Slondely elle tombe évanouie , foutenue par fes femmes , 
& ne reprend fes efprits que dans les bras de Richard. 
Florejian enfuite ejl conduit aux pieds du Roi par le 
. Sénéchal & W dliams ; Richard lui rend fon épée ; toute 
cette aâion fi pafie fur la marche { depuis la fanfare qui 
termine le combat, ) 



Richard. 

O ! ma clierc ComceiTe ! 

O ! doux objet de toute ma tendreflè. 

Marguerite. 

Ah ! Richard > ô ! mon Roi » ah ! Dieux 

Richard. 

A la tendreffe 
J e dois ce moment heureux. 



Marguerite, montrant Blondel, 

C’eft à Bloadel , c’eft à fon cœur. 
Richard, embrajfe Blondel. 

C’eft à ton cœur. 



Richard. 

Qu’en ce jour je dois mon bon- 
heur. 

Dc'livré par ceux que j’aime. 
De mes l'ujets oublié , 

C’eft l’amour & l’amitié 
Qui font mon bonheur fu- 
préme. 



' Marguerite. 

Qu’en ce jour je dois ce bon- 
heur. 

Marguerite , Blondel. 
C’eft l’amour & l’amitié 
Qui font fon bonheur fup- 
réme. 



Chœur 



Lis Femmes «le la Com- 
teiFe , Laurette, 
Antonio & le'S 
/ Paysans. 

Ah ! que le bonlieur fupréme 
L’accompagne chaque jour , 



LA Comtesse, Richard, 
Blondel , Williams, 
Flo r e s t an & les 
Chevaliers. 

Ah ! que le bonheur fupréme 
L’accompagne chaque jour. 
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Que le bonheur l’accompajne MARGUERITE , 

Ah / plaifir , quelle KiCHARD , BloMDEL. 
ivrelïc , 

Ceft an Roi , oui c’eft lui 
mime , ^ Non « l’éclat du diadème 

Qui paroît dans ce léjour Ne vaut pas un fi beau jour, 

Marguerite , ^ Flortfitn & h Laurette. 

Vous ! commencez raa récompenfe y 
Heureux amans je vous unis. 

(i Williams.') 

Souflrez que ce nœud mette un prix 
A notre reconnoilTance. , , 

ChOSUR GÉNÉRAL. 

Heureux amans. 

TRIO. 

Marguerite. Richard. Blondel. 

C’eft l’amitié fidele C’eft l’amitié fidele Pour un fujet fidee 
Qui finit mon mal- Qui finit mon mal- le 
heur ) ^ heur , Eft - il plus grand 

Qu’un amour éter- Et l’amour de ma bonheur , 
nele belle Quand il voit que 

Aflure ton bonheur Allure mon bon- Ton zele 

heur. Finit votre malheur 

Chœur. 

Richard, la Comi;esse, Laurette , les Femmes 
Florestan,Williams,^ de la Comtellès, & les 
LES Chevaliers. Paysans. 

Ah! quel bonheur, quelle Que le bonheur l’accompagne 
ivrcllê , Tans ceft'e , 

Que le bonheur l’accompagne Ah ! quel bonheur, quelle 
fans celTe ; ivrelle ; 

C’eft un Roi , oui , c’eft lui C’eft un Roi , oui , c’eft loi 
même , ^ meme , 

Qui paroit dans ce féjour. Qui parolt dans ce léjour. 

R I C H A R D. 

C’eft un Roi , oui , c’eft lui-mcme ! 

Qui vous doit un fi beau jour. ‘ 

Marguerite. 

Richard m’eft rendu dans ce jour. 
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Blondel. 

C*eft un Roi dt^livré par l’amour. 

C B a L7 R. 

Ah! quel bonheur , quel plus beau jour, 
Ceft un Roi qui vous doit unll beau jour. 

F I if. 



Il I I I - Il III mai !■ 

' . - 

3 ^’a I l V , par ordre de Monficur le Lieutenant- 
Général de Police , Richard ^ €œur de Lion , Comédie 
en trois Aâes ^ mêlée ^Ariettes , ic je n’y ai rien 
trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher la re- 
préfemation ni Pimpreflion. A Paris., le 19 
Octobre 1784. 

' S U A R D. 

Vu f Approbation , permis de repré fenter 6 * impri- 
mer» A Paris t ce tÿ Oâobre 1784. 

L B Noir. 



Digitized by ‘'^oôgle 



